DEUX  MOTS 

AUX 

PROCONSULS  MONTAGNARDS. 

JLj  A création  des  commissaires  envoyés  dans 
les  différens  départemens  & dans  nos  ar- 
mées , l’étendue  de  leurs  pouvoirs  , leurs 
brigandages  et  leur  impunité  m’ont  fait  re- 
cheicber  les  caufes  principales  qui  amenèrent 
la  décadence  des  républiques  les  plus  floris- 
santes de  l’antiquité. 

J’ai  vu  que  Sparte  vécut  libre  tant  qu’elle 
ne  fouffrit  dansfon  fein  aucun  de  ces  alimens 
destructifs  de  l’autorité  populaire  , et  que 
l’époque  du  déclin  de  fa  prospérité  date  de 
l’institution  des  Ephores  qui  n’appartient  point 
à Lycurgue,  ainfi  que  l’ont  prétendu  quelques 
historiens. 

Selon  Plutarque  & Aristote , ce  fut  envi- 
ron cent  trente  ans  après  ce  législateur  , 
qu’on  choifit  dans  le  peuple  plufleurs  ma- 
giflrats  pour  administrer  la  justice  en  l’ab- 
fence  des  rois.  On  les  appella  Ephores  ou 
Commissaires-infpecteurs.  Le  grand  art  de  la 
fuperstition  leur  fervit  à étendre  leurs  pou- 
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voir*.  Le  peuple  les  regardent  comme  ses  pro* 
tecteurs  , et  ils  se  disoient  les  Représentais  de 
la  Nation  ( i ).  Tous  les  mois  ils  rece voient  le 
serment  des  rois  , et  leur  prêtoient  ferment 
à leur  tour  au  nom  de  le  république.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à ufurper  le  droit  d'abroger  les 
Magistrats , de  les  envoyer  en  prison  , et  de 
leur  faire  leur  procès.  Ils  se  chargèrent  d$ 
présider  à l’éducation  de  la  jeunesse  , et  s'em- 
parèrent du  trésor  public . Ils  gouvernoient  les 
assemblées  du  peuple  , et  le  premier  d’entre 
eux  donnoit  fon  nom  à l’année. 

Ils  eurent  l’audace  de  se  mettre  au-deffus 
des  loix , et  donnèrent  les  premiers  l’exemple 
d’une  vie  luxurieuse  ; leur  puifîance  les  enivra , 
ils  la*  rendirent  arbitraire  , et  ils  faisoient 
* mettre  à mort  ceux  qu’ils  regardoient  comme 
suspects , fans  leur  faire  de  procès  (2). 


( I ) Plutarque , vie  d' Agis* 

(2  ^ Il  y avoit  aussi  à Sparte  9 à Rome  9 
comme  en  France  , des  hommes  désignés  comme 
suspects  par  Us  commissaires  de  ces  républiques ^ 
Un  certain  Nabis  se  donna  un  jour  le  plaisir 
de  faire  égorger  80  jeunes  gens  dÜ Italie  qui  lui 
déplaisoient: 

Quelque  tems  apres , il  demanda  des  secours 
aux^  Eto liens  qui  lui  envoyèrent  Alea%améne% 
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C’est  ainsi  que  dans  le  fein  d’une  répu- 
blique , de  fimples  magistrats  créé*  fans  né- 
cessité, devinrent  des  tyrans  infupportables  ; 
après  avoir  bouleversé  tout  l’état , ils  firent 
mourir  ceux  qui  voulurent  y apporter  quelque 
remede. 

On  a fouvent  comparé  les  Ephores  aux 
Tribuns  de  Rome.  Ces  magistrats  tirés  du 
peuple,  & créés  dans  chacune  de  ces  répu- 
bliques , long-tems  après  leur  fondation  , n’ont 
fervi  qu’à  les  troubler  toutes  les  deux.  Il  est 
toujours  dangereux  de  créer  dans  un  état  qui 
subsiste  depuis  long-tems,  ou  dans  une  répu- 
blique naissante  , un  nouveau  genre  de  ma- 
gistrature. Ce  ressort  sur-ajouté,  embarasse 
les  autres  , et  dérange  toute  la  machine.  Si 
le  pouvoir  de  ces  nouveaux  magistrats  com- 


parent. d'un  des  égorgés  , et  un  corps  de  1300 
hommes  de  son  département,  Alcaxamène  trouva 
le  commissaire  Nabis  à la  tête  de  son  armée  l 
le  .tira  à part , lui  reprocha  sa  perfidie  , et  le 
poignarda  à la  vue  des  siens , sans  que  per- 
sonne entreprît  de  le,  défendre  ni  de  le  venger « 
Fin  bien  digne  d'un  tyran  qui  avait  si  mal  choisi 
scs  gardes.  ( Plutarque  , vie  de  Philopemen . ) 
Nabis  du  jour.......  il  se  trouvera  des  Alea- 

xamènes  , et  vos  cohortes  impures  ne  vous  dê~ 
fendront  pas , 
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missaires  n’est  pas  limité  d’une  manière  pré- 
cise, si  on  leur  attribue  une  inspection  vague 
sur  ceux  qui  existoient  auparavant  ; alors 
Ils  s’emparent  par  degré  de  toute  la  puissance. 

Si  c’est  le  peuple  qui  les  nomme  , il  choisit 
ordinairement  les  sujets  les  plus  factieux.  Une 
élévation  fubite  enivre  des  hommes  qui  n’é- 
îoient  pas  nés  pour  commander  , ils  excitent 
des  troubles  pour  se  signaler,  ils  bouleversent 
tout  pour  faire  remarquer  leur  pouvoir.  . , 

Voilà  quelles  font  les  véritables  et  premières 
causes  auxquelles  je  penfe  qu’on  doit  attri- 
buer la  décadence  de  Sparte  & des  autres 
républiques  primitives  , et  peut-être^  de  la 
nôtre  , si  le  peuple  Français  ne  se  hâte  d’é- 
craser ces  germes  impurs  qui  se  développent 
chaque  jour. 

Je  demanderai  par  exemple  aux  véritables 
ctéptibXicairts  , %i  le  décret  qui  confirme  la  no- 
miîïàtibn  de  la  nouvelle  municipalité  pro- 
vifoire  d’Orléans,  faite  au  milieu  des  fac- 
tions par  lés  Collot  et  les  Bourbotte  , n’est 
pas  attentatoire  à tous  les  droits  du  peuple 
qui  feul  peut  choisir  et  casser.  Je  deman- 
derai encore  si  , en  répétant  dans  toutes 
les  parties  de  la  république  ces  actes  d’auto- 
rité , on  ne  parviendra  pas  à consacrer  le  plus 
monstrueux  despotisme. 

Bordeaux  , Marseille , Rennes  , Lyon  , 
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Nantes,  sachez  profiter  des  fautes  e vos  voi 
sins , ne  souffrez  point  dans  vos  murs  de  fem- 
blables  violations  , et  si  les  habitans  d Or- 
léans sont  timides  au  point  d’abandonner  leurs 
droits  et  leurs  personnes  à une  poignée  de 
factieux,  apprenez  à l’Europe  qu’on  ne^i® 

joue  pas  impunément  d’un  peuple  qui  a tout  tait 

pour  arriver  a la  Lioerîc. 

Et  vous , commissaires  tribuns , qui  agitez 
par-tout  les  brandons  de  la  difeorde  , qui  in- 
carcérez, égorgez  les  meilleurs  citoyens , fâ- 
chez qu’il  est  un  terme  à tant  d’atrocités , et 
redoutez  la  juste  vengeance  d’un  peuple  qui 
souffre  depuis  long-tems. 


Trait  d9 infamie. 

Billaud- Varennes  et  Sevetres  furent  nommés 
commissaires  pour  faire  exécuter  la  loi  du 
recrutement  dans  la  cl -devant  Bretagne,  et 
appaifer  les  troubles;  comment  ont-ils  rempli 
leur  mission?  Voici  des  faits  vrais  & conf- 
tans.  Le  19  mars,  MM.  les  commissaires , ac- 
compagnés d’un  négociant , arrivèrent  en  voir 
ture'au  bourg  de  Landéan,  à onze  heures  du 
matin  ; ils  furent  arrêtés  par  un  grand  nombre 
de  gens  armés  qui  vouloient  s’opposer  au  re- 
crutement, et  massacrer  ceux  que  le  district 
de  Fougères  avoit  nommés  pour  executer  la 
loi.  Plusieurs  des  attroupés,  du  nombre  des- 
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quels  étoient  Bossard,  maire,  & Desvilettes, 
demandèrent  les  passeports  des  voyageurs  en 
poste.  Le  négociant  montra  le  sien,  mais 
Billaud- Varennes  & Sevetres  n’oferent  mon- 
trer les  leurs  : ils  dirent  à basse-voix  à Bossard 
qu’i  s étoient  députés  de  la  convention;  Se- 
vetres fut  reconnu , et  ils  projetterent,  de 
persuader  aux  attroupés  que  ces  MM.  étoient 
des  émigrés , des  ci-devant , et  leurs  amis. 
Ce  projet  réussit , et  sous  le  manteau  de 
l’aristocratie,  on  laissa  passer  la  voiture., 
Pendant  qu’on  lisoit  les  papiers  du  négo- 
ciant , les  députés  virent  passer  deux  fois 
à côté  de  leur  voiture,  le  commissaire  pour 
le  recrutement,  baigné  de  fang  par  les  coups 
qu’il  reçut  à la  tête  et  aux  parties  du  corps, 
fans  que  les  représentais  du  peuple  lui  aient 
donné  secours , et  se  soient  mis  en  devoir 
de  faire  dissiper  le  rassemblement , soit  par 
leurs  conseils  ou  autrement.  Leur  devoir 
étoit  de  faire  exécuter  la  loi  du  recrutement 
et  appaiser  les  troubles  : hé-bien,  qu’ont-us 
fait?  dès  le  premier  pas  de  leur  mission, 
ils  ont  eu  la  lâcheté  d’y  manquer  , de  s’en- 
fuir fous  un  mafque  hideux  et  criminel,  et 
ont  laissé  leur  délégué  exposé  au  plus  grand 
danger.  Ces  braves  généraux  quittent  le  champ 
de  bataille;  ils  laissent  leur  sergent  en  perd 
pour  exécuter  leurs  loix.  BiUaud-Varennes  et 
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Sevetres  arrivèrent  à midi  à Fougères,  sans 
s’inquiéter  du  trouble,  ni  des  craintes  des 
habitans  ; fans  voir  ni  parler  aux  mem- 
bres du  district;  fans  envoyer  de  secours  aux 
commissaires  détenus  en  prison  à Landéan  ; 
fans  enfin  se  montrer  au  peuple  ; après  quel- 
ques momens  de  repos,  ils  partirent  pour 
Rennes , ou  ils  arrivèrent  le  soir , encore  tout 
tremblans  du  danger  qu’ils  avoient  couru  le 
matin. 

En  reconnoissance  de  la  libération  accor- 
dée,  par  la  ruse  et  l’imposture  du  maire  de 
Landéan  et  Desvilettes  aux  commissaires  de 
la  convention , ils  ont  donné  a Bossard,  maire, 
des  lettres  de  recommandation  pour  empêcher 
que  le  glaive  de  la  loi  n;  tombât  sur  sa  tête, 
parce  qu  il  fut  accusé  et  détenu  dans  les  pri- 
sons de  Fougères  , où  il  est  encore  , jusqu’à 
ce  que  la  convention  ait  décidé  de  son  sort, 
mais  Desvilettes  n’a  pas  eu  la  même  protec- 
tion, il  a fatisfait  à la  loi  par  la  peine  de 
mort. 

J’ai  élé  victime  et  témoin  malheureux  de 
toutes  ces  scenes;  j’affirme  ces  faits  vrais  , et 
beaucoup  de  bons  citoyens  les  certifieront. 

La  procédure  criminelle  faite  à Fougères  les 
Constate. 

D après  une  pareille  conduite,  que  doit-on 
fenfa  de  Sevetres  et  Billaud3 Varennes , ainsi 


(i)  Fabre  <F Eglantlne  entend  par  journaux 
perfides  , ceux  qui  ont  l'impertinence  de  dévoiler 
sa  conduite  infâme , fon  inhumanité  pour  ses 
enfans,  ses  plagiats , ses  escroqueries , sa  fortune 
rapide  aux  dépens  du  pauvre  peuple , et  sur-tout 
son  ineptie . Ce  qui  est  un  crime  au  premier  chef + 
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que  de  la  dénonciation  faite  contre  nos  admî- 
niflrateurs , souvent  la  tribune  de  la  conven~ 
tien  a été  infectée  de  dénonciations  faites 
par  des  membres  bien  coupables , contre  de 
vrais  citoyens  et  de  bons  républicains  \ c’est 
ce  qui  désole  la  saine  partie  du  peuple,  qui 
désire  ardemment  que  les  factieux  foient 
connus  et  punis  févèrement* 

Votre  concitoyen  , 

FOUBERT. 


Extrait  du  Diario  de  Madrid  du,.„  juin  1793* 

» Ce  jourd’hui..,.  Le  révérend  pere.*..  do- 
minicain, Grand-Inquisiteur  d'Espagne,  après 
avoir  pris  communication  du  procès  - verbal 
dçs  séances  de  la  convention  nationale  de 
France,  en  date  du  16  juin  1793  , qui  porte 
que  le  sieur  Fabre  d’Eglantine,  marchand  de 
souliers  , poète  et  député , a proposé  de  désigner 
tels  et  tels  journaux  sous  la  dénomination  de 
perfides,  (1)  et  d’çn  arrêter  la  circulation,  etc. 
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Ce  qui  est  rendre  hommage  aux  principes 
de  soumission  et  de  servage  qui  animoient  les 
ministres  Louvois,  Sar'tiné , Lenoir , Breteuil* 
et  "qui  ont  toujours  guidé  la  sainte  inquisi- 
tion, et  Fait  espérer  quelle  régnera  de  nou- 
veau en  France  par  les  bôns  offices -des  frères 
.Danton  , Robespierre  5 Fabre  ef  autres. 

Le  grand-inquisiteur  voulant  traiter  favo* 
lablement  lesdits  Fabre  d’Eglantme , Thuiiôf 
et  autr es  'grands  républicains  de  nom , leè 
et  les  adjoint  dès:  ce  moment  au* 
augustes  et  sublimes  fonctions  d’i  nq  u i s it-éuf  s , 
et  leur  accorde  à chacun  séparément  un  di* 
plôme.  Donné  en  la  chambre  ardente  à Madrid. 
Signé, ^HypocritosVFanaIticos  VLïSer- 

TICIDOS  , ÀNARCHOS  , grand-inquisiteur , & 
far  le  greffier  : FabrinOS-ThuriOS  , DaNTÔS. 

On  ne  doute  pas  que  ce  diplôme  n’ouvre 
au  grand-inquisiteur  d’Espagne  les  portes  de 
la  jacobiniere.  Peuple  Français  ; républicains 
des  85  départemens,  crions  ensemble  : Vive 
la  liberté-,  vive  t inquisition. 


Dantàn , Thuriot , Robespierre , vous  une? 
aujourd'hui  Le  haut  banc.  — Vous  calomnie-, \ 
vos  rivaux . V otre  tour  viendra.  Le  dernier  sans* 
culotte  qui  vous  soutient  aujourd'hui , sentira  quii 
peut  aussi  remplir  votre  place , et  voler  le  trésoj 
public,  **  C est  le  privilège  de  l' anarchie,  * 


Variétés. 

J’ai  lu  dans  le  plat  journal  de  Paris  * que 
le  général  Santerre  avoit  s\x  par  son  inteHigence, 
rallier  les  fuyards  à la  journée  de  Saumur  ; 
le  fait  est  absolument  conttouvé.  Le  généra! 
Santerre  est  atrivé  le  dimanche  à 3 heures  et 
un  quart  à Saumuï,  et  à 7 heures  du  soir  , 
après  une  fugue  très-prononcée  $ il  s’est  troùvé 
à Beaüjet . — r II  ne  s’est  point  présenté  pour 
défendre,  on  ne  l’a  vu  nulle  part,  ni  lui* 
ni  son  état-major , ni  sa  trourpe  ; un  des  pri- 
sonniers des  rebelles  en  a fait  la  déclaration 
à Blois  , et  je  défie  MM.  Tallien  et  les  ré* 
dacteurs  du  journal  de  Paris  * de  démeritir  cette 
assertion  ; M.  Santerre  se  contente  de  se  faire 
traîner  dans  une  bonne  berline  à quatre  che- 
vaux , de  boire  et  d’insulter  les  citoyens  ; il 
égorgeroit  au  besoin,  voilà  son  patriotisme* 
mais  il  ne  sait  point  se  battre.  Ainsi  il  à 
rempli,  à un  mot  près,  le  vœu  du  su- 
blime Chaumette* 

Vous  ire{ , vous  verrez  ...et  vous  fuire ç* 


